




T he C ranberries
"W ake U p And Smell The Coffee"
MCA/  BARCLAY/ UNIVERSAL

Paul W eller
"Days O f Speed"
INDEPENDIENTE/ S M A LU  SONY MUSIC

Les Cranberries sont à ranger 
dans la catégorie super poids 

lourds de la pop internationale. 
Rappelons qu'en dix ans et quatre 
albums, ils ont tout de même réussi 
à en écouler plus de trente millions 
d'exemplaires à travers le monde. 
Une réussite incontestable en termes 
de ventes qui fait que, de toute 
façon, qu'on le veuille ou non, 
la sortie de leur cinquième album 
est considérée non pas comme 
un événement musical mais plutôt 
comme une sorte de nouveau pari 
marketing. Evidemment, on n'attend 
pas d'eux qu'ils surprennent par 
leur créativité, encore moins qu'ils 
fassent preuve d'une quelconque 
originalité mais plutôt qu'ils épatent 
le métier avec des chiffres, des

résultats, des records toujours 
plus impressionnants, un peu 
comme ces sociétés cotées en 
bourse qui doivent toujours faire 
mieux. Pour ce nouvel album, 
les Cranberries ont donc joué la 
sécurité et décidé d'effectuer un 
semblant de retour aux sources en 
confiant la production à Stephen 
Street qui s'était déjà illustré sur 
leurs deux premiers. Sans surprise, 
ils livrent ici une suite de chansons 
parfaitement calibrées pour les 
radios, avec quelques hits en 
puissance (le single "Analyse", 
"Never Grow Old", "I Really 
Hope", "Every Morning"...). 
Certains titres réussissent même 
à sortir l'auditeur de sa torpeur 
—  saluons la performance ! —  
comme le musclé et gentiment 
saturé "This Is The Day" ou le 
syncopé et presque étonnant 
de nervosité "Wake Up And 
Smell The Coffee" : deux tentatives 
intéressantes qui ne devraient pas 
pour autant déboussoler les 
inconditionnels (actionnaires 
habituels ?) du groupe.
Eric Decaux

Le titre, déjà... Les welleriens 
sauront en apprécier la haute 

valeur symbolique : "Doys o f 
speed and slowtime mondays, 
pissing down with rain on a boring 
wednesday" est tiré de "That's 
Entertainment", probablement l'une 
des plus belles chansons anglaises 
jamais écrites. Celle-ci date de 
1981 et figurait sur "Sound 
Affects" des Jam. Weller, donc, se 
réconcilie enfin avec son passé et 
reprend une partie de ce répertoire 
exceptionnel datant d'avant son 
grand come-back solo. Côté 
nostalgie envahissante, le 
Modfather y va avec des pincettes. 
Ici, trois chansons seulement de son 
premier groupe, mais quel choix ! 
"Town Called Malice" fonctionne 
toujours à bloc mais le meilleur 
est à venir : 'That's Entertainment" 
en version teigneuse dont le texte, 
chef-d'œuvre de poésie urbaine 
et prolétaire, est toujours aussi 
sidérant, mais surtout, le grand 
morceau jamais joué sur scène, 
cette "English Rose" renversante 
restée enfouie dans les sillons de 
"Ail Mod Cons" depuis vingt-trois 
ans. Réinterprété par un Weller à 
la voix plus grave (au sens propre 
comme figuré), le morceau est 
le grand moment de ce live

acoustique. Suivent deux des 
quatre seuls bons morceaux de 
Style Council, enfin débarrassés 
de leur production clinquante 
("Headstart For Happiness" et 
"Down In The Seine", étonnante 
valse) et le meilleur du répertoire 
solo. Si le Paulo, à la guitare 
acoustique, n'a pas le vocabulaire 
de Richard Thompson ni John 
Martyn, il s'en sort haut la main 
via une ferveur franchement 
étonnante et une voix qui n'a 
jamais été aussi convaincante.
Les fans seront comblés.
N icolas Ungemuth
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Arling &  Cameron
"W e  A re A & C "
PIAS__________________________________________

De la musique électronique 
(sans blague) fréquemment 

mêlée à des envolées mélodiques 
héritées de l'époque psychédélique, 
voilà ce que propose sur "We 
Are A&C" ce duo doué basé en 
Hollande, qui se serait déjà fendu 
de six albums à ce jour, a collaboré 
avec des artistes aussi variés que 
les Pizzicato Five (les rois de l'easy 
pop nippone) ou Bebel Gilberto, 
et planche sur un projet en 
compagnie de Bertrand Burgalat.
Le concept : s'approprier non sans 
humour des genres aussi variés que 
la pop music sixties, la bossa nova 
ou le reggae (pour un "Sunday 
Olympia" qu'on qualifiera de 
surprenant avant d'émettre un 
jugement définitif). Si c'est pour 
l'essentiel assez accrocheur à la 
première écoute, il est possible 
que l'on se lasse assez vite des 
ritournelles très cliché occupant la 
première moitié de ce long disque 
et qui consistent en un collage de

riffs electro 80 à... tout ce qui 
leur est passé par le Pro-Tools. 
Logique, la démarche est ludique 
avant tout (et certainement pas 
anticommerciale...) comme 
l'indique l'attitude outrageusement 
kratwerkienne (le concept, la 
pochette, plusieurs titres dont le 
peu équivoque "Dirty Robot") 
adoptée par Gerry Arling et 
Richard Cameron. Plusieurs 
surprises sont au programme, 
reposantes comme ce "2 Colors" 
au vrai goût de paradis, 
saugrenues comme ce "Don't 
You Fuck" avec guitare saturée 
à l'ancienne, qu'on jurerait 
composé par quelque Kas Product. 
La seconde moitié du disque donne 
plus volontiers dans l'écoute facile 
et la lounge music que dans 
l'invitation pure et simple à 
remuer le popotin, mais le tout 
pourrait occasionner chez les 
plus enthousiastes de lascifs 
déhanchements. A  prendre, donc. 
Scott Beaumont

M iles
"M iles"
V2/ SONY MUSIC______________________________

Il y a ceux qui y repiquent mais 
s'en défendent, ceux qui rêvent 

de savoir en faire mais n'osent 
pas s'en donner les moyens et les 
autres qui mourront si bêtes que 
c'en est presqu'une bonne nouvelle. 
Et puis il y a la marée humaine qui 
se déplace aux concerts et achète 
des disques en pagaille, ceux 
que la pop n'a jamais effrayés 
—  ils ignorent même tout d'un tel 
débat —  ceux à qui elle n'a que du 
bonheur à donner. Et il y en a, du 
bonheur dans ce nouvel album de 
Miles, plus riche et efficace encore 
que les deux précédents. Pour ce 
quartette norvégien —  pourquoi 
diable la bio ne mentionne-t-elle 
pas ce détail ? —  qui entretient les 
ambiances à la Spector ("Disco 
Queen"), le souvenir des Boyfriends 
dont il n'a certainement jamais 
entendu parler ("We Need More 
Close-Ups") ou d'une new wave 
fantasmée ("Sonic 3000", "Building 
Up A  'Connaissance' "), la flamme 
de "Rubber Soûl" ("Bogota") et des 
relations incestueuses avec les Pet 
Shop Boys ("Perfect World"), la 
pop est une immense piste de 
cirque sur laquelle toutes les 
clowneries sont permises. Ce qui 
sauve Miles, certains de ceux qui 
l'ont précédé et quelques suiveurs 
tapis dans l'ombre, c'est sa volonté 
affichée et palpable de se 
démarquer au plan mélodique.
S'ils brandissent les fantômes des 
Fab Four, Abba, Turtles ou Marnas 
& Papas comme à un théâtre de

marionnettes, Tobias Kuhn 
(voix, composition...) et sa clique 
soignent tant leurs couplets et 
refrains qu'on les jurerait échappés 
du passé et pour quelques-uns, 
voués à l'éternité. Ce "Barracuda", 
John Lennon de New York aurait 
très bien pu le commettre en son 
temps, ce qui, nom d'un bulldog, 
fleure bon le compliment.
Jerome Soligny
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